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Le livre

 

Passage du Désir, Prix des Lectrices de ELLE
Policier 2005, célébrait la naissance du duo Lola Jost,
ex-commissaire de police, et Ingrid Diesel,
l’Américaine amoureuse de Paris. Ces deux
tempéraments que rien ne prédestinait à se rencontrer
forment désormais un tandem tout en contrastes,
humour et générosité.

 

Ici, les deux comparses recherchent sans grande
conviction Louis Manta, shampouineur du salon les
Féeries de Dakar, disparu sans laisser d’adresse, au
grand dam de sa patronne, la flamboyante Lady
Mba…

 

« — Je ne voudrais pas vous attrister mais Louis a
pu décider que l’herbe était plus verte ailleurs.

— Ici, l’herbe a la couleur du crocodile qui est content
parce qu’il a bien mangé. J’ai nourri Louis avec de
bons plats et de la bonne humeur.

— Qu’est-ce qui vous le prouve ? La fidélité
n’excède pas la frontière de nos illusions. Ce n’est pas
moi qui le dis mais Adolfo de Gaillac.

— Chez nous, on dit : Prête ta plus belle lance à un
vrai guerrier et il reviendra te voir après la chasse. J’ai
donné un abri et mon amitié à Louis, et je suis sûre
qu’il est parti parce qu’une affaire grave lui était
tombée sur la tête.

Ingrid ne put s’empêcher de sourire. Pour une fois
que Lola trouvait une rivale de son gabarit en
matière de citations ! L’affaire devenait
intéressante. »

 

Manta Corridor est le dixième roman de
Dominique Sylvain tous publiés dans Chemins
Nocturnes.

 

L’auteur

 

Dominique Sylvain est née à Thionville en 1957, et
vit au Japon depuis de nombreuses années. Elle a à
son actif trois « séries » avec personnages
« récurrents » :

 

— Louise Morvan, détective privé ayant repris
l’agence de son oncle Julian Eden : Baka ! (1995),
Sœurs de sang (1997), Travestis (1998), Techno Bobo
(1999), Strad (Prix Polar Michel Lebrun 2001), La
Nuit de Geronimo (2009).

 

— Le duo de policiers Martine Lewine et Alex Bruce :
Vox (Prix Sang d’encre 2000), Cobra (2002, finaliste
pour le Prix des Lectrices de ELLE 2003).

 

— Enfin Lola Jost et Ingrid Diesel : Passage du désir
(Prix des Lectrices de ELLE 2005), La fille du
Samouraï (2005), Manta Corridor (2006).



Dans la même collection


[image: ]



KARIM MISKÉ

Arab jazz

 

ANTONIN VARENNE

Fakirs

(Prix Michel Lebrun – Le Mans 2009)

(Prix Sang d’encre –Vienne 2009)

(Prix des lecteurs de la collection Points)

Le Mur, le Kabyle et le marin

 

DOMINIQUE SYLVAIN

Baka !

Techno bobo

Travestis

Strad

(Prix Michel Lebrun – Le Mans 2001)

La Nuit de Géronimo

Vox

(Prix Sang d’encre – Vienne 2000)

Cobra

Passage du Désir

(Prix des Lectrices ELLE 2005)

La Fille du samouraï

Manta Corridor

L’Absence de l’ogre

Guerre sale

 

FRED VARGAS

Ceux qui vont mourir te saluent

Debout les morts

(Prix Mystère de la Critique 1996)

(Prix du Polar de la ville du Mans 1995)

L’Homme aux cercles bleus

(Prix du festival de Saint-Nazaire 1992)

Un peu plus loin sur la droite

Sans feu ni lieu

L’Homme à l’envers

(Grand Prix du roman noir de Cognac 2000)

(Prix Mystère de la Critique 2000)

Pars vite et reviens tard

(Prix des libraires 2002)

(Prix des Lectrices ELLE 2002)

(Prix du meilleur polar francophone 2002)

Sous les vents de Neptune

Dans les bois éternels

Un lieu incertain

L’Armée furieuse

 

FRED VARGAS / BAUDOIN

Les Quatre Fleuves

(Prix ALPH-ART du meilleur scénario, Angoulême 2001)

Coule la Seine

 

ESTELLE MONBRUN

Meurtre chez Tante Léonie

Meurtre à Petite-Plaisance

Meurtre chez Colette (avec Anaïs Coste)

Meurtre à Isla Negra

 

MAUD TABACHNIK

Un été pourri

La Mort quelque part

Le Festin de l’araignée

Gémeaux

L’Étoile du Temple

 

PHILIPPE BOUIN

Les Croix de paille

La Peste blonde

Implacables vendanges

Les Sorciers de la Dombes

 

COLETTE LOVINGER-RICHARD

Crimes et faux-semblants

Crimes de sang à Marat-sur-Oise

Crimes dans la cité impériale

Crimes en Karesme

Crimes et trahisons

Crimes en séries

 

JEAN-PIERRE MAUREL

Malaver s’en mêle

Malaver à l’hôtel

 

SANDRINE CABUT / PAUL LOUBIÈRE

Contre-Addiction

Contre-Attac

 

LAURENCE DÉMONIO

Une sorte d’ange

 

ERIC VALZ

Cargo



 


DOMINIQUE SYLVAIN



 




MANTA CORRIDOR



 



VIVIANE HAMY





[image: CNL_WEB]

 

© Éditions Viviane Hamy, mars 2006

Conception graphique, Pierre Dusser

© Photo de couverture, Zena Holloway / Zefa / Corbis

ISBN 978-2-87858-531-5

 


        Ce livre numérique a été converti initialement au format EPUB par Isako www.isako.com à partir de l'édition papier du même ouvrage
      



 

Aux mers du Sud




 

Ce matin déjà chaud d’avril, la Seine en crue et en
rage comptait aspirer Charly dans sa vase et faire de lui
un grand fossile. Mais il progressait vers le fond, agrippé
à sa corde, imperturbable, et la folie du courant glissait
sur lui. Encore un effort et il toucherait le lit du fleuve,
quelques centimètres de plus et ses mains deviendraient
des yeux.

« Tu les béniras, ces années de brouillard liquide, mon
gars. Elles te fabriquent un toucher de sorcier. Retrouver
un flingue à l’aise dans des milliers de mètres cubes de
fange furibarde, c’est beau. » Charly entendait encore
son coéquipier épater le dernier bleu de la Fluviale. Il fit
une pause pour lui laisser le temps de repérer ses bulles
d’air. Au pilote, la tâche de guider le plongeur avec la
corde, pour qu’il quadrille la zone dans un mouvement
de pendule. On tâte la superficie d’une brassée, on se
décale à droite, puis à gauche, et on recommence. Un job
de fourmi, de fourmi aquatique et aveugle.

Pour le moment, on cherchait une fille. Une fille disparue depuis samedi. Elle avait quitté seule le Fuego, une
péniche night-club, vers trois heures du matin et depuis,
plus rien. Avec Martin, ils avaient ausculté le parking,
repéré une trace de pneu et partagé la même vision. Au
lieu d’emprunter la rampe de sortie, une voiture file
droit dans la Seine. Les éraflures sur le quai Panhard-et-Levassor leur avaient indiqué où plonger.

Charly tâta la surface d’un enjoliveur, celle d’un pneu,
la perfection lisse d’une carrosserie. Il tira sur la corde
pour prévenir Martin, ouvrit la portière, palpa les sièges
avant et se glissa dans l’habitacle. Le flottement d’un vêtement, une chevelure ondulante, un torse rigide. Agenouillée sur la banquette arrière, la morte avait les mains
plaquées sur le pare-brise du fond. Réflexe de survie, et de
panique. Quand le véhicule sombre, la pression empêche
de débloquer une issue, peu de gens pensent à laisser l’eau
s’engouffrer pour pouvoir ouvrir une portière.

Du bout des doigts, il lut le visage. Nez fin, bouche
pleine, menton délicat, le boulot de la mort n’en était
qu’à son début. Il s’entendit répondre aux questions de
Louis, la fois où le gamin lui avait demandé à quoi ressemblaient les noyés. « Le fleuve leur prend leur identité.
Tu remontes des masques blancs, sans lèvres, sans yeux.
Restent des plaques de cheveux, des morceaux de peau.
Ou alors ils sont devenus des baudruches, qui n’ont plus
rien d’humain. »

Le môme Louis comprenait mal qu’on se blinde au fil
du temps. Et pourtant, ce n’était pas si étrange. À certaines périodes, il n’y avait pas de mort à repêcher pendant des semaines. D’autres fois, on en sortait trois dans
la même journée, surtout après les fêtes ou les vacances,
quand le taux des suicides s’affolait. Ces moissons noires,
un plongeur les vivait comme n’importe quelle journée.
Finalement, on ne portait que la cicatrice de la première
fois. À dix-neuf ans, le premier cadavre, on se douche
plusieurs fois, parce qu’on croit sentir l’odeur, partout
sur soi. Mais le lendemain, c’est fini, on replonge. La
compassion est là, mais roulée en soi. On y pense quelquefois pour se dire qu’on n’est pas devenu une bûche.

Il saisit la taille, tira, elle vint à lui sans difficultés.
C’était si différent du cadavre précédent, cette femme
restée des mois sous l’eau, coincée entre la banquette et
le toit de sa voiture. Il avait fallu appeler Martin à la rescousse et ils s’étaient escrimés comme des fous. Le corps
était rigide mais complètement pourri. Leurs mains gantées s’étaient enfoncées dans les chairs.

Il tira sur la corde jusqu’à ce qu’il se sente remonter
avec le corps. La lumière acide du printemps l’enveloppa
dans sa violence. Martin l’aida à hisser la noyée dans le
Zodiac. Bras tendus vers le ciel, elle suppliait un dieu
invisible. Sa peau avait la couleur d’un linge sale, ses
cheveux en paquets cachaient sa figure, sa jupe et son
chemisier avaient dû être blancs. La vase les avait
souillés.

Martin demandait une grue par radio. Charly jeta son
matériel dans le Zodiac, se hissa à bord. Ils déposèrent le
corps sur le quai, dans l’ombre du Fuego. On avait oublié
d’éteindre les guirlandes électriques de la péniche et
leurs clignotements paraissaient aussi déplacés qu’un feu
d’artifice à un enterrement. Les patrons de la péniche et
les collègues du 13e s’approchèrent. Le capitaine Schmitt
avait la tête de circonstance, celle du gars qui n’a pas
fermé l’œil de la nuit mais s’en fiche parce qu’il flaire
l’enquête goûteuse. Les gars du night-club avaient
l’habitude des nuits blanches mais moins celle de voir
leurs clientes se terminer dans la Seine. Ils affichaient
des gueules de croque-morts. Mais de croque-morts attentifs. Le plus jeune avait déjà l’air de se demander comment
faire redémarrer le business après un tel pépin.

Une troupe de badauds s’était formée, le capitaine
Schmitt leur demanda de s’éloigner. La plupart obéirent.
Deux trois têtus firent les malins. Au moins, chacun se
taisait. Il n’y avait plus que le bourdonnement du trafic,
le brassage des vagues, le cri de quelques mouettes.
Charly commença à recouvrir la fille d’une bâche. Une
sensation le fit s’arrêter aux épaules ; lui vint l’envie
d’écarter les cheveux.

La cicatrice sur la joue. Les boucles claires devenues
serpents gris. Ses yeux.

– Eh, oh ! Charly ! Ça va, vieux ?

La voix de Martin. Les vagues jaunes. Les nuages. Les
guirlandes du Fuego. Tout s’agitait autour du brigadier
Charly Borel.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda un des patrons du
Fuego, et peut-être bien au capitaine Schmitt. Il a l’air
mal en point, votre plongeur.

– Vous reconnaissez votre cliente ? demanda le capitaine Schmitt d’une voix de coupe-coupe.

– Pas facile comme question. En tout cas, je reconnais
la cicatrice sur sa figure.

Charly entendait tous ces gens mais leurs voix miroitaient à la surface. Le visage d’Agathe le tirait vers le
fond.
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Ingrid Diesel connaissait Maxime Duchamp depuis
longtemps, mais le patron et cuisinier des Belles de jour
comme de nuit restait pour elle un magicien. Par quel
enchantement transformait-il une simple queue de lotte
et quelques épices en un ragoût d’été miraculeux ? Le
mystère était au diapason de son visage de baroudeur, de
ce regard gris qui souriait si bien avant sa bouche.

L’Américaine était arrivée dans le petit restaurant du
passage Brady avec Lola Jost, et Maxime partageait avec
elles une goutte de sauvignon. Sur les nappes à carreaux
bleus, le couvert était déjà dressé. Chloé la serveuse
tenait compagnie aux marmites en cuisine, attendant
l’ouverture officielle et le coup de feu du déjeuner.
L’ambiance aurait été parfaitement zen sans la présence
de José et de ses ventilateurs récalcitrants. Lola suivait
ses efforts d’un œil goguenard.

– Maxime, ça fait un bail que ton bricoleur de génie
tente de nous rafraîchir les idées. À ce rythme, ce sera au
point pour la canicule de l’an prochain.

– José est lent mais très capable. Et puis je t’avoue que
je n’ai pas les moyens de faire appel à un professionnel.
Sans ma clientèle d’habitués, ce serait difficile. Mais il ne
faut pas se plaindre, c’est partout le même marasme.

– Les gens pique-niquent sur un bout de pelouse
plutôt que de griller leurs économies au restau, intervint
Ingrid.

– Morte-saison, confirma Lola.

Elle alla questionner Chloé en cuisine à propos des
desserts. Elle récita la liste à la cantonade, et Ingrid opta
pour la soupe aux fraises et à la menthe poivrée. Lola
revint s’asseoir et fixa Maxime.

– C’est bizarre, reprit-il.

– Quoi donc ?

– On chôme dans la gastronomie mais pas dans l’investigation.

– Ah oui ?

– Il y a toujours une demande.

– Sûrement.

– Dans le fond, le mystère est difficile à supporter.
Surtout quand il fait si chaud. Dans ces moments-là, on
dort nettement moins bien, on est plus sensible…

– Nettement.

– M’sieur Duchamp, je rentre à la maison casser une
petite graine avec ma moitié, intervint José enfin descendu de son échelle. On remet ça demain.

– Demain ?

– J’ai une urgence plomberie chez Lady Mba. Désolé.

Le repli du bricoleur coïncidait avec l’arrivée d’Antoine et Sigmund Léger. Le psychanalyste et son chien se
dirigèrent vers leur table habituelle. Le dalmatien était le
seul quadrupède toléré dans l’établissement, pour la
bonne raison que ce bel animal se comportait comme un
gentleman. Ingrid et Lola saluèrent Antoine alors que
Chloé lui apportait la carte.

– Où en étais-je ? se demanda Maxime.

– Tu viens d’être lâché par un bricolo lent mais très
capable. Tes premiers clients arrivent, et tu es sur le
point de nous demander un service, résuma Lola. Si
j’étais toi, je cesserais de tergiverser. L’heure s’agite,
l’habitué se précise et ma curiosité se délite.

– Eh bien, justement, c’est au sujet de Lady Mba.

– Qui ça ?

– La patronne du salon de coiffure africain du bout du
passage.

– Celui à la magnifique vitrine pleine de perruques
toutes plus dingues les unes que les autres ? demanda
Ingrid avec enthousiasme.

– Tout juste, et Lady Mba a perdu son shampouineur.

– Parti à la concurrence ? s’enquit Lola.

– Non, il s’est volatilisé. Il y a une dizaine de jours.

– On peut se lasser des bulles.

– Pas le genre de Louis de partir sans prévenir. Et puis
il allait toucher sa paye.

– Tu le connaissais ?

– Un peu. Un jeune gars sympathique. Guère causant
mais intéressant.

Chloé apporta le nougat glacé et la soupe aux fraises.
Ingrid huma une cuillerée les yeux clos, sourit d’un air
béat et l’engloutit avant de pousser un soupir de contentement.

– Lady Mba s’inquiète. Et comme vous donnez des
coups de main aux gens du quartier…

– Je suis certes commissaire retraitée mais les personnes disparues, c’est plutôt le rayon des flics en activité. Qu’en penses-tu ? Et puis je me vois mal courir le
pavé surchauffé de juillet derrière un shampouineur, à
mon âge.

– Moi, je peux, intervint Ingrid les lèvres rougies par
sa soupe. La chaleur ne me fait pas peur.

– Toi, tu n’as jamais peur de rien, surtout s’il s’agit de
foncer tête baissée dans le mur, dit Lola en levant les
yeux au ciel. Tu n’as pas répondu à ma question,
Maxime. Lady Mba est allergique aux flics ou quoi ?

– Oui, elle emploie Louis Manta au noir.

– José le bricolo et Louis le figaro, même combat ?

– C’est à peu près ça. Allez, pour la peine, je vous offre
le café.

– Si tu crois qu’on m’achète avec si peu.

– Un café et un calva ?

– Tu plaisantes, par cette chaleur. Non, va pour un
café, et une soupe aux fraises. Regarder Ingrid l’ingurgiter est un spectacle qui dépasse le cirque du Soleil. Je
veux vérifier moi-même ses effets.

– C’est dix sur dix ! s’exclama Ingrid. C’est mieux
qu’un voyage, c’est troublant, c’est hallucinogène. C’est
top, c’est trop.

– Eh bien, ça ne sera pas du luxe, dit Lola.

– Quoi donc ? demanda Maxime.

– La ventilation, nom d’une pipe ! Regarde dans quel
état se trouve ma partenaire.

Elles quittèrent les Belles avec regret. De l’or fondait
du ciel et se déversait sur les carrosseries des voitures
garées serré dans la rue du Faubourg-Saint-Denis, exhalait l’odeur âcre du trafic et atomisait les auvents délavés
des commerces, les façades poussiéreuses des immeubles
aux volets clos. En guise de thermomètre, Lola tendit un
bras à l’extérieur du passage Brady et fit la grimace.

– Je crois que c’est l’heure d’une bonne petite séance
de puzzle bien fraîche derrière mes volets clos.

– Après ton puzzle et mes massages, on rend visite à
Lady Mba ?

– Tout doux, chère hyperactive. Aujourd’hui, mon
humeur est méditerranéenne. Je viens de me souvenir
que mon grand-père était de Gardanne. Ta Lady Mba ne
va pas fondre, on étudiera son cas demain.

– Mais si ce garçon a vraiment des ennuis ?

– Dans les affaires de disparition, ce sont les premières
quarante-huit heures qui comptent. Ensuite, témoignages,
indices, tout se dilue très vite. Alors dix jours ou un mois,
quelle différence ?

Ingrid faillit répliquer puis haussa les épaules avant de
se glisser dans la rue brûlante. On l’attendait pour un
massage shiatsu.
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Bouteille de scotch, muselière, menottes, gants et chemise de rechange dans un sac en plastique, il avançait
sur le quai d’un pas tranquille. Au crépuscule, le bassin
du port de l’Arsenal était une artère de velours, ondulant
entre le pont Morland et la place de la Bastille. Droit
devant, en équilibre sur un pied et sur sa colonne vert-de-gris, le corps doré du Génie de la Liberté brillait dans
les derniers rayons du couchant. Les coques claires des
bateaux irradiaient dans la lumière mauve. Il était urgent
de foutre le boxon dans ce paysage de carte postale.

Il n’était plus qu’à quelques mètres du Marsouin. Il
imagina Joachim Mounier sur son transat, sa casquette
de capitaine d’opérette un rien de travers, et son biberon
de gnôle à portée de main. Il monta à bord et trouva le
spectacle auquel il s’attendait. Vautré dans son transat, le
yachtman matait les étoiles, l’air béat.

Il lui restait le temps nécessaire pour régler l’affaire.
La nuit tombait vers vingt-deux heures mais, à vingt-trois heures, le sas électronique se remettait en fonction
et il fallait une carte pour sortir du port de plaisance.

– Eh ! Jojo, vise un peu, dit-il en sortant la bouteille
du sac.

– Tu t’es pas foutu de moi. Du Balblair seize ans d’âge.
Mon préféré. Viens ici que je t’embrasse.

Il se laissa faire. L’Arsenal était désert mais ça n’allait
pas durer. Il dit qu’il en avait marre des moustiques et
proposa d’aller se terminer tranquillement en cabine. Il
joua quelques airs sur la guitare, se débrouilla pour
verser les généreuses rasades dans l’évier de la cambuse,
fit son cinéma pour paraître aussi bourré que le yachtman,
et une demi-heure s’écoula.

– Et si on partait ? lâcha-t-il.

– Qu’est-ce tu racontes ? demanda le yachtman imbibé.

– On fait démarrer ce putain de bateau et on se casse.
N’importe où.

– Bah, je me plais ici. C’est mon coin de paradis.

– Tu rêves pas assez large, mec. On part. On revient
plus. Je veux voir le fleuve Amour, le Gange, le Mékong
et tout ça. Je veux plonger dans les mers chaudes et
baiser des danseuses sacrées. Et personne m’en empêchera.

– Pourquoi vouloir toujours plus que ce qu’on a ?

Il avait envie de lui répondre que son problème était
justement son manque total d’imagination. Qu’il faudrait
instaurer un permis pour devenir riche. Ne l’empocheraient que ceux qui auraient des tombereaux d’idées
sous leur casquette de capitaine pour griller leur pognon.
Au lieu de ça, il lui parla de sa voix de bon copain, celle
du type relax qui avait su le divertir pendant des
semaines, avec des histoires, et de la gnôle. Il se leva, alla
chercher les clés du yacht et revint les agiter sous le nez
de Mounier.

– Rapplique sur le pont. Faut que je te montre un truc.

Capitaine Jojo haussa les épaules et suivit le mouvement.

– Tu t’imagines que la liberté ça ressemble à ce petit
merdeux qui frétille sur sa colonne avec ses ailes à la
con ? Tu y crois vraiment ?

Capitaine Jojo souriait de toutes ses dents. Il avait sa
tête du gars qui attend une nouvelle histoire.

– La liberté, mon Jojo, c’est pas un ange au cul doré.

– Non ?

– La liberté, c’est une clé métallique toute bête. Et
c’est justement celle que tu vois au creux de ma main.
Regarde-la bien. On met le contact et on se casse. On n’a
de problème de fric ni l’un ni l’autre. Je m’appelle Zéphir
et toi Alizé, et la vraie vie commence cette nuit. Qu’est-ce
que t’en dis ?

Et il se mit à jongler avec la clé, et encore et encore, et
à la lancer toujours plus haut. Il fit mine de trébucher et
elle tomba dans le port de l’Arsenal.

– Mince alors, dit Mounier sans s’énerver.

C’était tout de même inimaginable la façon dont ce
type se laissait danser sur le râble. Il prit une mine
navrée. Le yachtman lui sourit et lui donna une tape
dans le dos. Prodigieux.

– Je suis maladroit comme c’est pas permis, excuse-moi, Joachim. Ah, je suis nul.

– Mais non, c’est pas la mer à boire. D’ailleurs on va
s’en jeter un nouveau derrière le col. Ça aide à réfléchir.

– C’est tout réfléchi. Tu appelles tes potes de la Fluviale. Ils vont nous la récupérer, la clé de ton rafiot. Et
après ça, on s’arrache.

– C’est une bonne idée, ça, mon p’tit pote.

– Je trouve aussi. Bon, tu les appelles ?

– Je les appelle.

– Évite de leur dire que c’est de ma faute. Je me sens
niais. J’aimerais autant que ça reste entre nous.

– Ça restera entre nous, mon p’tit pote.

Capitaine Jojo sortit son portable et chercha le numéro
de son ami le plongeur dans sa liste électronique. Il dut
s’y prendre à plusieurs fois. Son élocution pâteuse eut du
mal à convaincre le planton de service. Mais il y arriva et
put parler à son grand copain, le brigadier Charly. En
parfait gentleman, il prit sur lui et dit qu’il avait fait voltiger sa clé dans la Seine. La Brigade fluviale était installée juste en face de l’Arsenal, sur la rive gauche, quai
Saint-Bernard. Il ne fallut que quelques minutes au duo
de plongeurs pour arriver en Zodiac. Il laissa le
yachtman les accueillir et leur expliquer dans quelle
zone était tombée la clé. Il descendit en cabine, enfila les
gants, fourra la muselière et les menottes dans sa poche,
détacha le Nosorog fixé à sa cheville et appela le yachtman
sur son portable.

– Ah, c’est toi mon p’tit pote, mais pourquoi tu me
téléphones ?

– On s’entend pas avec le Zodiac des deux grenouilles.
Descends vite en cabine.

Mounier arriva avec son air bonasse.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Jojo, je viens de voir un rat ! Un gros.

– Où ça ?

– Là, sous le fauteuil.

Mounier se mit à quatre pattes. Alors il l’immobilisa, le
menotta au fauteuil, lui ferma le clapet avec la muselière,
une boule de mousse fixée à une lanière en cuir, un
chouette outil acheté dans un sex-shop. Il remonta sur le
pont, rampa jusqu’au bastingage. Le pilote avait la main
sur la manette des gaz, le vieux était assis sur le bord du
canot prêt à se laisser partir en arrière. Facile : il lui tira
dans le dos. Le plongeur partit à la baille. Le pilote se
redressa, ouvrit une bouche en O. Il tira dans le O sans
hésiter.

Il redescendit en cabine.

Au tour du yachtman. Jojo Mounier écarquillait les
yeux, on y lisait de la terreur pur jus. Et tout au fond,
l’attente d’une explication miracle. Ah, capitaine Jojo,
pour un peu, on te renverserait un pot de peinture dorée
sur la gueule, et on te rebaptiserait Génie de la Naïveté.

Il le détacha, lui agrippa le bras. Jojo nourri aux crackers et au tord-boyaux se débattit ; ça ne ressemblait pas
à grand-chose. Pression sur le sternum, l’autre lâcha du
lest, il put lui refermer les doigts sur le revolver. Il l’aida
à appuyer sur la détente.

Il enleva la muselière, se débarrassa de ses gants, de sa
chemise, s’en servit pour se nettoyer, fourra le tout dans
le sac en plastique. Il enfila la chemise propre, descendit
sur le quai. En franchissant le sas électronique du port de
l’Arsenal, il vérifia sa montre. Elle indiquait 22 h 48.
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– Comme on est bien chez vous ! s’exclama Ingrid, la
tête sous l’appareil d’air conditionné qui faisait danser sa
courte chevelure blonde.

Lola ne semblait pas de cet avis. Elle faisait face à
Lady Mba dans un fauteuil de coiffeur pivotant et en
peau de zèbre synthétique. L’Africaine était un chouia
plus mince, mais leur duo évoquait tout de même la
confrontation titanesque, d’autant que Lola restait parfaitement immobile malgré l’excellente musique qui
emplissait les lieux. Ingrid avait bien du mal à ne pas se
dandiner sur Youssou N’Dour.

– Et voilà ce que je me suis dit : Lady Mba, si tu veux
continuer de satisfaire tes clientes fidèles, il te faut ouvrir
bien grand ton porte-monnaie, et investir dans la qualité.
Alors j’ai fait climatiser sans marchander. Présentement,
la concurrence est très méchante. Et demain, ce sera
encore pire. On pourra parler de compétition cruelle ! Il
faut se battre durement pour son quotidien.

– Sûrement.

– Voulez-vous un café ? Je me suis acheté un percolateur pour rendre mes clientes contentes. Cette belle
machine fait exactement les mêmes cafés bien intéressants que ceux de Maxime Duchamp. Du velouté, du
corsé, du vanillé, du long, du court, ou du décaféiné si on
ne veut pas s’agacer. On choisit ce que l’on aime. Ah oui,
vraiment, j’adore percoler de bons cafés.

– Merci bien, mais nous sortons d’un solide petit
déjeuner et nous sommes repues, dit Lola d’un ton où
perçait l’impatience.

– Moi, sans mes cafés, je ne tiens pas debout toute la
sainte journée. Avec ces milliers de piétinements, j’en ai
la nuque et les reins tout meurtris, dis donc.

Lola jeta un coup d’œil aux sandales décorées de pierreries et équipées de hauts talons de la patronne des Féeries de Dakar.

– Je devine ce que vous pensez. Cette dame coiffeuse
devrait déambuler avec des tongs bien plates, elle aurait
moins mal partout. Mais moi, je sais que ça ne plairait
pas à mon petit monde. Quand la cliente entre chez Lady
Mba, elle réclame de l’élégance. Il lui faut une jolie
lumière, un décor soigné et quelqu’un qui a mis de
beaux habits et est solidement coiffé. Sans ça, ça ne
marche pas, et alors autant fermer boutique. Oui, oui, le
commerce de la beauté, c’est très impitoyable, je vous le
dis.

En s’expliquant, Lady Mba faisait des vagues avec ses
longues mains potelées, parées de magnifiques ongles
carmin et de bagues en or jaune ciselé. La cinquantaine
copieuse mais ferme, elle portait une coiffure tressée
d’une rare complexité ainsi qu’une paire de faux cils si
épais qu’on les aurait dits goudronnés. Ingrid la trouvait
aussi belle que sympathique, et mourait d’envie d’essayer
les perruques de déesse qui peuplaient ses étagères, tels
des trophées impeccablement disposés sur leurs têtes en
plastique doré.

– Je lui avais appris le travail de arbre jusqu’à zèbre et
il faisait les shampooings avec une grande douceur, reprit
la coiffeuse. Il s’appliquait en prenant bien son temps
comme un artiste. Vous auriez dû voir l’ambiance ! Les
clientes étaient contentes, et tellement décontractées.
Certaines réussissaient même à s’endormir.

– Malgré cette musique ? demanda Ingrid sous l’œil
soudain noir de Lola.

– Oh, la musique ça se respire naturellement, et il y en
a que ça n’empêche pas de se payer une jolie sieste de
réparation.

– Bon, revenons à Louis Manta, dit Lola.

– Eh bien, un shampouineur, ça fait une présence
masculine dans le salon. Et ça, ces dames apprécient
autant que l’élégance des…

– Quand l’avez-vous embauché ?

– Il a poussé ma porte il y a à peu près deux mois, et je
me suis dit : prudence, Lady Mba, encore un marchand
de roses en tissu, de publicités menteuses, de maïs grillé !
Et comment que je vais te le mettre dehors, et vite fait. Il
n’y a que ça dans le quartier, ils ont beaucoup d’imagination pour vendre leurs colifichets. Mais non, je m’étais
trompée. Louis était sérieux et cherchait du travail. Et il
était prêt à retrousser haut les manches de sa chemise, et
à exécuter toutes les besognes. D’abord je l’ai mis au nettoyage, il ne se plaignait jamais, mais il cassait pas mal de
flacons et autres jolies choses. Alors j’ai pensé : toi, mon
Louis, tu es malhabile mais si je te mets au shampooing,
ça va bien se passer. Il n’y aura que quelques éclaboussures, ça nous rafraîchira l’assistance, et puis, deux
gouttes d’eau sur le boubou, ça n’est pas grave du tout.
Ah, on a failli être heureuses, les clientes, mes coiffeuses
et moi…

– Je ne voudrais pas vous attrister mais un gars qu’on
emploie sans le déclarer est libre comme l’air. Louis a pu
décider que l’herbe était plus verte ailleurs.

– Ici, l’herbe a la couleur du crocodile qui est content
parce qu’il a bien mangé. J’ai nourri Louis avec de bons
plats et de la bonne humeur.

– Qu’est-ce qui vous le prouve ? « La fidélité n’excède
pas la frontière de nos illusions. » Ce n’est pas moi qui le
dis mais Adolfo de Gaillac.

– Chez nous, on dit : « Prête ta plus belle lance à un
vrai guerrier et il reviendra te voir après la chasse. » J’ai
donné un abri, une technique et mon amitié à Louis, et
je suis sûre qu’il est parti parce qu’une affaire grave lui
était tombée sur la tête.

Ingrid ne put s’empêcher de sourire. Pour une fois
que Lola trouvait une rivale de son gabarit en matière de
citations ! L’affaire devenait intéressante.

– Il a des ennuis, des dettes, des ennemis ? reprit Lola.

– Mais non, rien de tout ça. Il est très gentil, comme je
vous le dis, madame Lola.

– Mais vous évoquez une affaire grave.

– C’est une façon de parler. Et je laisse mon instinct
travailler, il ne se trompe pas trop souvent.

– Où logeait-il ?

– Chez José, rue des Vinaigriers. Enfin, c’est plutôt
chez Yvette, l’amie de José, la marchande de journaux.
Elle loue une chambre à Louis dans la continuité de son
magasin.

– José, c’est le bricoleur qui tente d’équiper les Belles
de ventilateurs, depuis des lustres, et s’occupe d’une fuite
chez vous ?

– Eh bien, je suis contente de vous employer, madame
Lola, vous êtes déjà au courant de tout ce qui se passe
dans le quartier. C’est rassurant. Comme on dit chez
nous : « Même si le vieil arbre a l’air d’avoir séché sous le
soleil, il en sait plus que la pousse du matin, alors confie-lui ton destin. »

Lola s’apprêtait à répliquer qu’on ne l’engageait pas
aussi facilement qu’un bricolo de service, mais Lady Mba
reprenait déjà le fil de son idée et expliquait que, le cœur
de José et d’Yvette étant gros comme un baobab, ils avaient
pris Louis sous leur aile sans se poser de questions.

– Il a une famille, des copains, des papiers, une vie en
dehors du shampooing ? reprit Lola.

– Il m’a raconté qu’il était né près de la Cité de la
Musique. La famille n’avait pas beaucoup d’argent mais
son père se débrouillait pour que sa sœur et lui ne manquent de rien.

– Et la mère ?

– Je crois qu’elle ne s’entendait pas avec la sœur et
qu’il y avait des bagarres.

– Vous croyez. Vous voulez dire qu’il n’a rien expliqué ?

– Il était chaque jour à l’heure, et de bonne humeur,
et ça me suffisait bien. De toutes les façons, il ne parlait
pas beaucoup. Louis a plus le talent et la patience pour
écouter. Même les clientes les plus bavardes comme
Mme N’Diop, une vraie pie de village qui connaît plus
d’histoires que douze marabouts en palabres.

– Vous connaissez ses endroits favoris à Paris ? intervint Ingrid.

– Il allait jouer de la guitare au bord du canal Saint-Martin. C’était sa méthode pour évacuer le stress.

Lola gardait son air grognon. Pour détendre l’atmosphère, Ingrid demanda si elle pouvait essayer une perruque. C’était une coupe longue et lisse à la Veronica
Lake, mais dans une version rose à mèches argentées.
Lady Mba acquiesça en riant. Ingrid profita de l’occasion
pour faire quelques pas de danse sur un vieux tube de
Mory Kanté et la coiffeuse la félicita pour son style.

– Mademoiselle Diesel, vous avez le rythme et le
balancé de la hanche. Ouh là là, c’est très harmonieux !
Vous ne seriez pas une danseuse professionnelle, par
hasard ?

Ingrid se contenta de sourire en se contorsionnant de
plus belle.

– Si vous acceptez cette enquête, je vous offre un
choix de perruques, et vous, madame Lola, je vous coiffe
gratuitement, pendant un an ! Qu’est-ce que vous pensez
de ma proposition ?

– On est partantes ! N’est-ce pas, Lola ?
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– Partantes ! Non mais qu’est-ce qui t’a pris, nom
d’une brouette en vison !

– Les amies de Maxime sont nos amies, et puis j’adore
ses perruques, et ça te fera du bien de sortir de chez toi,
et à moi encore plus. Voilà ce qui m’a pris, Lola.

L’ex-commissaire resta tranquille sur le bout de banc
ombragé où elles venaient de s’installer, et réfléchit à la
réaction de son amie. Lola s’en voulait de ne pas avoir
compris son besoin de se changer les idées. Renvoyée de
son cabaret préféré par son compatriote Timothy
Harlen, Ingrid avait perdu son job de « danseuse », sa
façon de désigner ses numéros de strip-tease fort bien
rémunérés à Pigalle. Depuis, elle courait les auditions
mais revenait toujours plus dépitée. Aucun établissement
n’avait la classe et le sérieux du Calypso, lieu mythique
où l’Américaine avait incarné Gabriella Tiger, dite la
Flamboyante, avec une fougue et un brio insurpassables.

Ingrid vivait dans la nostalgie d’un âge d’or où elle
avait pu exprimer son étrange talent avec la ferveur
d’une artiste. Pour l’instant, elle dépensait son énergie en
soulageant les muscles noués et les humeurs stressées de
ses contemporains, dans son atelier de massage du passage du Désir. Le dévouement était intact mais son
humeur un rien chancelante. L’ex-commissaire poussa
un gros soupir et admit que la recherche de Louis Manta
pouvait être, après tout, une saine occupation.

– Mais sache que ça ne va pas couler doux comme un
voyage organisé à Paimpol, Ingrid. Ça risque même de
chambarder sévère, dans le genre perte de temps, imbroglios et coups pour rien. Et tu sais pourquoi ?

– No.

– Pour la bonne raison que la plupart du temps, les
gens recherchés n’ont pas la moindre envie d’être retrouvés.

– Tu crois que Lady Mba se raconte des palabres de
marabout et que son Louis est parti parce qu’il en avait
assez des Féeries de Dakar ? C’est pourtant agréable
comme endroit.

– Tout le monde ne rêve pas de finir les mains dans la
mousse, et le reste dans une basse-cour pleine de volatiles caquetants, même s’il s’agit de formidables perroquets.

– Il y a pire, je trouve.

– Cette Lady Mba aurait tendance à me saouler, si tu
veux le fond de ma pensée.

– Bah, Lola, tu aimes trop tes petites habitudes.

– Et toi, donc ! Les tiennes sont plus fantasques que
les miennes mais ça s’arrête là.

– Bon, on arrête de se chamailler et on se met sur la
piste du shampouineur ?

 

La marchande de journaux rendait la monnaie à un
client qui venait d’acheter un magazine, avec une vraie
blonde au corps nu et huilé en couverture. Il faisait si
chaud dans le minuscule magasin que Lola Jost enviait
presque la playmate.

– Ah, bonjour, madame Lola ! dit la commerçante d’un
air avenant.

– On se connaît ?

– Lady Mba vient de me téléphoner pour me prévenir
de votre arrivée. C’est formidable ce que vous faites !
Merci d’avoir accepté de nous aider. On se fait un sang
d’encre, vous savez.

Elle quitta sa caisse pour se diriger avec un air de
conspiratrice vers la porte qu’elle verrouilla promptement, puis fit signe aux deux femmes de la suivre dans
l’arrière-boutique. Ingrid sourit, Lola haussa les épaules,
et le trio traversa une pièce bourrée de cartons et de piles
de journaux. Elles débouchèrent dans une petite chambre.
Un lit d’une personne, une armoire, une table de chevet
supportant une lampe et un réveil, une porte basse qui
cachait un cagibi ou un cabinet de toilette. Et un mur
couvert d’une myriade de photos de plages.

Lola posa à Yvette Colin à peu près les mêmes questions qu’à Lady Mba. Et n’obtint pas plus de réponses
sensées. Ces dames semblaient s’être entichées d’un
garçon aussi mystérieux que son patronyme, qui n’avait
ni passé ni avenir, et semblait avoir laissé malgré tout et
malgré lui un vide quasi cosmique en prenant la poudre
d’escampette.

– Vous avez une photo de lui ? demanda Lola.

– Non, mais vous en trouverez peut-être dans ses
affaires. Je n’ai jamais touché à rien ici. Louis tenait à
faire son ménage et sa lessive tout seul.

– Il vous payait un loyer ?

– C’est lui qui insistait pour ça. Moi, je l’aurais bien
hébergé pour rien. Mais il avait sa fierté. Ah ça, oui.

– On m’a dit que c’était José qui vous avait amené
Louis ?

– Oui, à la demande de Lady Mba. C’est chez elle qu’il
a débarqué un jour, de nulle part, et sans prévenir.

– Et toutes ces photos, c’est lui qui les a faites ?
demanda Ingrid d’un ton admiratif.

– Il a acheté cette cargaison aux puces de Saint-Ouen.
Louis arrive à vous faire une ambiance avec rien. Vous
ne trouvez pas ?

– Ça va être plus dur en ce qui nous concerne, soupira
Lola. Vous êtes sûre de ne pas avoir sous le coude
quelques infos plus consistantes ?

– Ah ! j’ai beau me creuser la cervelle et les souvenirs,
je ne trouve rien. Louis était un garçon très discret.

– Comment était-il habillé, le dernier jour ?

– Jean, chemise et baskets noirs. Et puis il avait
domestiqué ses frisettes brunes avec du gel. Lady Mba
trouve que ça fait plus sophistiqué pour le salon…

– C’est déjà un début de description.

– Je peux vous dire aussi qu’il est de taille moyenne,
qu’il a vingt-trois ans, des yeux bleus assez beaux et les
dents de la chance.

– Ah ! ça commence à venir…

– Mais non, c’est tout ce que j’ai à raconter. Rayon
caractère, Louis est sympa et normal. Et ça s’arrête là.

– Il prenait bien ses repas avec vous. On parle, dans
ces moments-là.

– Il préférait manger avec Lady et ses coiffeuses. Les
Féeries de Dakar, c’est comme à la maison. Une aubaine
pour Louis qui adore la cuisine exotique. De mon côté, je
suis plutôt tendance surgelés. José me taquine souvent
avec ça !

– Louis a un portable ?

– Non, trop cher pour lui. Il utilisait le téléphone de la
maison. Rarement, d’ailleurs.

– Qui appelait-il ?

– Je n’écoutais pas !

– On peut ne pas écouter mais il est plus difficile de ne
pas entendre.

Yvette Colin prit le temps de répondre.

– Je crois bien qu’il appelait une fille.

– Vous avez un nom, un lieu de rendez-vous ?

– J’ai juste supposé que c’était une fille. Il lui parlait
gentiment.

– Vos factures de téléphone sont détaillées ?

– Non.

– Rendez-nous un service. Allez en demander une à
France Télécom.

– Moi, je veux bien, mais ça va être long.

– Racontez-leur que vous avez un pépin. Quelqu’un
utilise votre téléphone à votre insu, vous ne voulez
accuser personne avant d’être sûre, etc.

– Très bonne idée, madame Lola ! Bon, je m’en
retourne à mes clients. Ne vous gênez pas pour mettre la
chambre sens dessus dessous. Du moment que vous nous
retrouvez notre Louis !

– Une seconde, dit Lola en s’avançant vers la petite
porte qu’elle tenta d’ouvrir.

– Son placard est fermé, confirma Yvette. Et je crois
bien qu’il est parti avec la clé.

– Vous accepteriez qu’on casse la serrure ?

– Il faut bien. Je fouille les outils de José et je reviens.

Lola attendit que la commerçante soit sortie avant de
pousser un soupir plus poignant que le précédent, et de
répéter que l’affaire était loin d’être gagnée. Pour toute
réponse, Ingrid ouvrit l’armoire d’un geste énergique et
jeta sur le lit les quelques vêtements qu’elle contenait,
avant de s’empresser d’en faire les poches. Lola se décida
à lui donner un coup de main. Elles inspectèrent les étagères et leur seule cargaison digne d’intérêt : un livre
épais et flambant neuf intitulé Faune des mers chaudes.
Ingrid retourna l’ouvrage et constata qu’il coûtait
42,50 euros. Elle repéra un marque-page et ouvrit le bel
ouvrage sur le chapitre « Méduses, ces redoutables beautés ». Le marque-page se révéla carte de visite.

– « Sacha Klein, voyance. Trente euros les trente
minutes. Café du Canal, quai de Valmy. Sans rendez-vous », lut Ingrid.

– Sans rendez-vous. Grave erreur. Il ne perd rien pour
attendre, ce voyant, dit Lola en empochant la carte. Continuons notre mise à sac.

Ingrid glissa à quatre pattes pour étudier le dessous
des meubles, puis entreprit de vérifier les lattes du parquet ainsi que les plinthes. Pendant ce temps, Lola s’attaquait au lit et scrutait la géographie du polochon puis du
matelas.

– Fuck ! Rien de rien ! lâcha Ingrid.

Elle vint s’asseoir à côté de Lola sur le lit ravagé, et
elles fixèrent le mur aux photos paradisiaques.

– Il ne nous reste que les mers du Sud à explorer, dit
Lola. C’est peut-être là qu’il est parti. Il en rêvait, il l’a
fait.

– Du soleil, du ciel pur, des vagues émeraude, dorées,
grises ou roses mais pas un être humain à des kilomètres
à la ronde.

– Bizarre pour un garçon si sociable.

Yvette les interrompit en apportant la caisse à outils.
Ingrid ne perdit pas une seconde et massacra la serrure
au burin et au marteau.

– Look ! dit-elle en récupérant une boîte et une guitare acoustique.

La boîte contenait un smoking, une chéchia rouge et
une enveloppe en papier kraft.

– On dirait la tenue de Mandrake the magician. De
temps en temps, il échange son haut-de-forme pour une
chéchia.

– Oui, et on se demande bien ce que ça vient faire
dans le décor, répliqua Lola.

Ingrid lut l’étiquette du smoking.

– « Les taupes joyeuses ». Rigolo. C’est une marque
connue ?

– Pas que je sache. Et ça sonne plus farces et attrapes
que défilé de couture.

– Il y a un loueur de vêtements de soirée dans le passage Brady, suggéra Yvette.

– Je peux lui demander son avis, proposa Ingrid.

Lola acquiesça et ouvrit l’enveloppe. Elle contenait
quelques photos de deux hommes sur un fond de verdure tropicale.

– Yeux bleus, dents du bonheur, cheveux frisés, je
parie que c’est lui ! s’enthousiasma Ingrid.

– Ah oui, c’est notre Louis, dit Yvette avec émotion.

– Et le vieux bronzé ? demanda Lola.

La marchande jura n’avoir jamais croisé le quinquagénaire buriné, souriant et torse nu qui tenait compagnie
au shampouineur.

– Les photos sur le mur et celles-ci ont été faites au
même endroit, ajouta-t-elle, dépitée. Cette histoire
d’achat à Saint-Ouen, c’était un mensonge…

– Ça m’en a tout l’air.

– Je n’aurais jamais cru Louis capable de me raconter
des histoires.

Lola ne fit pas de commentaires. Ingrid demanda la
permission d’emprunter le smoking, la chéchia et le
livre. Elles quittèrent le magasin avec une seule
certitude : le shampouineur et le bronzé s’étaient trouvés
en villégiature dans un pays chaud, et vert comme un
crocodile bien nourri. Un pays d’Afrique ? Lola proposa
une nouvelle visite à Lady Mba.

– Impossible, dit Ingrid en se coiffant de la chéchia. Je
fais un détour par le loueur de fracs et smokings, ensuite
je file à une audition. Au Glamorama, rue Blanche. Le
patron sonnait assez professionnel et neutre au téléphone. On verra si ça correspond à la réalité.

Lola lui confia plusieurs photos de Louis et de son
compagnon. Elle trouva quelques formules d’encouragement puis regarda l’Américaine s’éloigner de son pas vif
habituel. « Professionnel », « neutre »… Le manque
d’enthousiasme et de confiance était flagrant dans la voix
d’Ingrid. Lola n’était guère plus optimiste. Il était clair
que le Calypso était à des coudées au-dessus des bouis-bouis tentant d’appâter le chaland avec leurs numéros
racoleurs, quand ils ne proposaient pas des gâteries dans
l’arrière-boutique. Ingrid n’était pas une effeuilleuse
lambda, il lui fallait un établissement avec du panache, et
un patron qui ne mélange pas les genres. Qui plus est,
dans ce contexte de marasme économique, elle ne pourrait subsister longtemps en comptant sur ses seuls revenus de masseuse. Comme partout, le client se raréfiait,
préférant se concentrer sur les produits de première
nécessité.

Plus Lola y réfléchissait, plus elle se persuadait qu’une
seule solution redonnerait sa joie de vivre à Ingrid, et de
substantiels émoluments : une réconciliation pure et
simple avec Timothy Harlen. Certes, le patron du
Calypso cultivait une réputation d’homme de fer mais
chacun avait sa faille. Il suffisait de la découvrir pour
pouvoir l’exploiter à bon escient.

Elle reprit le chemin des Féeries de Dakar, les précieuses photos bien au chaud dans une poche de sa robe
saharienne. Aux abords du salon de coiffure, elle ralentit
le pas. La boutique occupait le coin entre le boulevard
de Strasbourg et le passage Brady. La vitrine donnant sur
le boulevard était obstruée par les extravagantes perruques plaisant tant à Ingrid, mais celle qui bordait le
passage offrait une vue dégagée sur l’intérieur du salon.
On apercevait José accroupi sous une vasque. De part et
d’autre du bricolo, trois clientes se faisaient shampouiner, têtes renversées, et on n’apercevait que leurs
robes pimpantes et leurs jambes brunes. Une coiffeuse
mettait des bigoudis à une vieille dame. Une autre
s’occupait des ongles d’une jeune fille. Seule Lady Mba
semblait désœuvrée.

Lola s’approcha. La patronne des Féeries fixait avec
passion l’autre côté du passage occupé par un magasin.
Lola découvrit un deuxième salon de coiffure africain, à
la décoration aussi débordante que celle des Féeries. Elle
étudia mieux la devanture. Toujours des perruques, des
présentoirs à faux ongles, des posters de déesses d’ébène
teintes en rousses ou en blondes. Un fronton parsemé
d’étoiles multicolores et pourvu d’un sobre Salon Massa
en lettres blanches.

Lola reporta son attention sur Lady Mba. Elle n’avait
pas bougé d’un cil, et son expression ne laissait place à
aucune ambiguïté. C’était celle de la haine.


OEBPS/images/CNL_WEB.png
Avec i soutien du

CNL





OEBPS/nav.xhtml

    
      Table of Contents


      
        		
          Couverture
        


        		
          Présentation
          
            		
              Le livre
            


            		
              L’auteur
            


          


        


        		
          Dans la même collection
        


        		
          Manta corridor
        


        		
          Copyright
        


        		
          Chapitre 1
        


        		
          Chapitre 2
        


        		
          Chapitre 3
        


        		
          Chapitre 4
        


        		
          Chapitre 5
        


        		
          Chapitre 6
        


        		
          Chapitre 7
        


        		
          Chapitre 8
        


        		
          Chapitre 9
        


        		
          Chapitre 10
        


        		
          Chapitre 11
        


        		
          Chapitre 12
        


        		
          Chapitre 13
        


        		
          Chapitre 14
        


        		
          Chapitre 15
        


        		
          Chapitre 16
        


        		
          Chapitre 17
        


        		
          Chapitre 18
        


        		
          Chapitre 19
        


        		
          Chapitre 20
        


        		
          Chapitre 21
        


        		
          Chapitre 22
        


        		
          Chapitre 23
        


        		
          Chapitre 24
        


        		
          Chapitre 25
        


        		
          Chapitre 26
        


        		
          Chapitre 27
        


        		
          Chapitre 28
        


        		
          Chapitre 29
        


        		
          Chapitre 30
        


        		
          Chapitre 31
        


        		
          Chapitre 32
        


        		
          Chapitre 33
        


        		
          Chapitre 34
        


        		
          Chapitre 35
        


        		
          Chapitre 36
        


        		
          Chapitre 37
        


        		
          Chapitre 38
        


        		
          Chapitre 39
        


        		
          Chapitre 40
        


        		
          Chapitre 41
        


        		
          Épilogue
        


        		
          Du même auteur
        


        		
          Sommaire
        


      


    
    
      
        		I

		0

		2

		3

		4

		5

		6

		7

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		16

		17

		18

		19

		20

		21

		22

		23

		24

		25

		26

		27

		28

		29

		30

		31

		32

		33

		34

		35

		36

		37

		38

		39

		40

		41

		42

		43

		44

		45

		46

		47

		48

		49

		50

		51

		52

		53

		54

		55

		56

		57

		58

		59

		60

		61

		62

		63

		64

		65

		66

		67

		68

		69

		70

		71

		72

		73

		74

		75

		76

		77

		78

		79

		80

		81

		82

		83

		84

		85

		86

		87

		88

		89

		90

		91

		92

		93

		94

		95

		96

		97

		98

		99

		100

		101

		102

		103

		104

		105

		106

		107

		108

		109

		110

		111

		112

		113

		114

		115

		116

		117

		118

		119

		120

		121

		122

		123

		124

		125

		126

		127

		128

		129

		130

		131

		132

		133

		134

		135

		136

		137

		138

		139

		140

		141

		142

		143

		144

		145

		146

		147

		148

		149

		150

		151

		152

		153

		154

		155

		156

		157

		158

		159

		160

		161

		162

		163

		164

		165

		166

		167

		168

		169

		170

		171

		172

		173

		174

		175

		176

		177

		178

		179

		180

		181

		182

		183

		184

		185

		186

		187

		188

		189

		190

		191

		192

		193

		194

		195

		196

		197

		198

		199

		200

		201

		202

		203

		204

		205

		206

		207

		208

		209

		210

		211

		212

		213

		214

		215

		216

		217

		218

		219

		220

		221

		222

		223

		224

		225

		226

		227

		228

		229

		230

		231

		232

		233

		234

		235

		236

		237

		238

		239

		240

		241

		242

		243

		244

		245

		246

		247

		248

		249

		250

		251

		252

		253

		254

		255

		256

		257

		258

		259

		II


        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          Sommaire
        


      


    
  

OEBPS/images/same001_img001.jpg
¥

Chemins Sm== Nocturnes






OEBPS/images/cover.jpg
é

Chemin #N urnes

DOMINIQUE SYLVAIN

i% ANTA

CORRIDOR

POLICIER

——iame oy ——





OEBPS/pageMap.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   






